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\ LE CONTEUR VAUDOIS

HISTOIRE VILLAGEOISE

(D'après l'allemand d'Auerbach.)

Si seulement je pouvais pleurer, dit Benigna avec douleur.
Et Georges la pressait toujours plus de quitter la maison. Puis
elle se leva et dit avec uue grande vivacité: « Oui, je vais
avec toi. Je prendrai ta main, je suis exaucée. Fais de moi
ce que tu voudras, jette-moi en bas les rochers; précipite-
moi dans l'eau, fais de moi ce que tu voudras, je te suivrai
où que tu me mènes

Mais ils retombèrent assis l'un à côté de l'autre sur le banc,
leurs émotions étaient trop fortes, ils ne pouvaient proférer
une syllabe. Benigna tenait la rude main de son mari et la

portait à sa bouche. Enfin les cloches sonnèrent la sortie du

service divin.
« Viens, partons, avant que les gens viennent, » dit Georges

avec insistance. Ils se dirigèrent vers la route qu'ils
traversèrent et de là, par un sentier à travers champs, ils se

rendirent sur la colline vers les hauts noisetiers.
« Je t'ai amenée en ce lieu, dit Georges ; depuis trente ans,

jour et nuit et partout ou j'ai été, les grands noisetiers ont
toujours été présents à mon esprit. Ne m'interromps pas,
laisse-moi te parler. Ce que toi, tu as fait est horrible. Et moi,
de mon côté, ce que j'ai fait, c'est ce qu'il y a de plus horrible

au monde. Tu as accablé de tes mépris une personne
avancée en âge, et, en retour, tu as d.ù subir une vieillesse
couverte d'injures mille fois plus pénibles. » Benigna tressaillit.

« Ce n'est point du tout un reproche que je t'adresse, »

dit Georges en la consolant et lui passant la main gauche
sur la ligure. « J'ai voulu me venger, mais la vengeance est
le fardeau le plus lourd qu'il y ait au monde, car il n'est
aucune balauce où l'on puisse la peser. Je me suis traîné à

travers les pays lointains, je suis d'abord arrivé d'étape en

étape, jusqu'en Turquie. De retour de ce pays-là, j'ai
parcouru la Pologne et la Russie. Plus tard j'ai franchi l'Océan
et je suis revenu des pays d'oulre-mer. J'ai travaillé tellement
que mes membres ont été parfois paralysés de fatigue et
néanmoins je n'ai obtenu ni calme ni repos. Il y a maintenant
une dizaine d'années que je suis en Styrie, et il y a quatre
mois qu'une paille de fer rouge m'a sauté à l'œil. J'ai dû
garder le lit et alors j'ai pu réfléchir. J'ai cru que je deviendrais

fou, la tête et le cœur me brûlaient, j'ai pensé succomber

à mes maux. Une image horrible se présentait sans cesse
à moi, j'avais toujours devant les yeux l'indigne moment où
d'un coup je jetai à terre la lampe que tu tenais à la main :

puis celui où je traversais la route éclairée par la lumière
qui venait de la fenêtre ouverte. Oh! ce souvenir me suffoque.

En un mot, j"ai fait le serment, que, si je revenais à la
santé, j'irais te chercher, te pardonner, te faire, aussi
longtemps que je vivrai, tout le bien qui sera en mon pouvoir.
Je dois encore porter mon taffetas sur l'œil, et, du reste, la
chose est nécessaire pour que l'on ne me reconnaisse pas,
mais je suis en pleine voie de guérison. Oh, que ne puis-je
te rendre la vue. Bref, me voilà, et le peu d'années qu'il
nous reste à passer ensemble nous les emploierons à nous
supporter et à nous soulager l'un l'autre, tout sera oublié.
tout sera réparé. N'est-ce pas, tu viendras avec moi et nous
vivrons ensemble? Pour toute réponse, Benigna se jeta au
cou de Georges qu'elle serra avec effusion sur son cœur.

Georges poursuivit: « Nous ne retournerons pas dans ce

village où nous n'avons connu que la douleur; de qui et de

quoi piendrions-nous congé? à qui devons-nous des
remerciements? Qu'importe à ces gens, ce que nous sommes devenus!

Je leur laisse ma provision de marchandises, tu leur
laisses ce que tu as, j'ai assez d'argent pour me passer de ces
choses. J'ai acquis une honnête aisance par mon travail, j'ai
de l'ouvrage en Styrie où je suis chez un bon maître, allons-
y ensemble et vivons-y jusqu'à la fin de nos jours. »

— Je le suivrai dans ta nouvelle patrie, répondit Benigna,
mais là-bas, dans le village, j'ai aussi trouvé des cœurs et
de la bonté, je ne puis les quitter aussi clandestinement et
sans leur dire un mot de remerciements. Et Babi qui est
devenue mon propre enfant, que deviendra-t-elle, une fois dé¬

laissée ; elle devra errer d'un endroit à l'autre repoussée de

tout le monde et livrée à toutes les séductions. »

Georges se rendit à ces raisons vivement exprimées? il
consentit à se rendre à la demeure de Jean le Vannier. A peine
avaient-ils arrangé la chose entr'eux, que des voix se firent
entendre. « Ah! la voilà avec le marchand de faulx! j> Jean
le Vannier, sa femme et Babi, qui étaient à la recherche de

Benigna, arrivèrent aux grands noisetiers, lis ne purent
revenir de leur étonnement lorsqu'ils eurent appris quel
personnage était le marchand étranger. Babi, les larmes aux
yeux, supplia Benigna de ne point la laisser. Benigna, du
consentement de Georges, pria qu'il fut permis à la jeune
fille de la suivre. Jean le Vannier et sa femme accordèrent
la chose de grand cœur. Le vannier cependant avait encore
une chose à cœur : après un moment de combat sur lui-même
il s'écria: « A présent, Benigna, dis-moi en conscience si tu
as déjà enlevé le trésor caché que tu as en ces lieux? — « Je

n'ai jamais eu de trésor! » répondit Benigna. — « Et pourtant

tu nous en as donné un. » dit avec feu la vannière, « à

qui d'autre qu'à toi, devons-nous d'être maintenant dans la
paix et dans l'aisance »

Tous rentrèrent au village, où, pour nous expliquer plus
explicitement, tous retournèrent à la maison de Jean le
Vannier, qui était la dernière du village, de sorte qu'on ne fut
vu de personne, ce à quoi Georges tenait essentiellement.
Peu à peu, ses idées se calmèrent; il envoya Babi chercher le
syndic. Celui-ci venu, Georges lui fit promettre le secret
jusqu'après le départ de Benigna: puis il lui remboursa les

dépenses de la commune pour l'entretien de Benigna.— « Voilà
qui est bien, qui est très-bien, » s'écria celle-ci, « tu as
toujours été homme d'honneur, tu as toujours eu le cœur haut
placé! » — « Et maintenant, » poursuivit Georges, «je récuse
toute réclamation pour dettes, et déclare que tout compte est
boucle avec la commune. »

Lorsque la nuit fut venue, Georges alla chercher son
bagage à l'auberge. Quelques instants après, à la lueur de
millions d'étoiles, la petite caravane descendit le village, passa
devant la maison qu'avait habité Georges et se rendit en

Styrie.
Aujourd'hui encore près de la charmante petite ville de

Leoben, on voit une maisonnette élégante sur le penchant
d'une prairie à la lisière d'une forêt. Une vieille femme et
une jeune fille travaillent ordinairement sur le banc devant
la porte de la maison. Le soir, à la sortie des ateliers de la
forge, un vieillard vient les rejoindre.

Georges, Benigna et Babi vivent là ensemble. Après tant
de malheurs, ils ont trouvé une heureuse issue à leurs maux.

(Traduit par J. Zink.)

La livraison de février de la Bibliothèque universelle
et Revue suisse vient de paraître à Lausanne et contient
les articles suivants :

I. Schiller, Gœthe et les Alpes. — II. Les Alpes vues
par Gœthe, par M. Eug. Raniberl.

IL La formation des corps célestes, par M. le professeur

G. Zeuner.
III. Madagascar : ses luttes politiques et religieuses,

par M. C. Cailliale (second et dernier article).
IV. Pas de chauce. Confessions de mésaventures

diplomatiques et matrimoniales. — IL Mes perspectives de
mariage, et ce qu'il en advint.

V. La crise politique dans le canton de-Zurich. —
I. Vingt années de gouvernement, par M. Ed. Tallichet.

VI. Chronique.
VIL Causeries parisiennes.

Bureau chez Georges Bridel, place de la Louve,
à Lausanne.

L. Mo.VKET. — S. CUÉNOUD.

LAUSANNE — IMPRIMERIE HOWARD ET DELISLE
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